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Nous dédions ce numéro à Gilles Ottawa 
qui nous a quittés le 19 janvier 2013. 
Chercheur autodidacte et originaire de 
Manawan, Gilles a consacré sa vie à 
documenter la langue, l’histoire, la tradi-
tion orale et les savoirs de sa nation. Son 
legs est d’une valeur inestimable pour 
les générations actuelles et futures.

Ce numéro est le résultat d’un tra­
vail et d’un processus de collabo­
ration entre les Services culturels 

du Conseil de la Nation atikamekw 
(CNA), la Société d’histoire atikamekw 
et une équipe de chercheurs univer­
sitaires1. Depuis le début des années 
2000, cette collaboration s’est déve­
loppée sur la base de relations de 
confiance et d’échange, ainsi que sur 
des relations d’équité entre des exper­
tises et des perspectives autochtones 
et non autochtones. Les objectifs de 
ce travail de collaboration, que nous 
situons dans une optique de décolo­
nisation de la recherche (Smith 1999), 
consistent notamment à appuyer les 
efforts et les démarches de chercheurs 
autodidactes et d’experts atikamekw 
dans la documentation de leur tradi­
tion orale et de leurs savoirs ; dans 
la réappropriation de leur histoire et la 
légitimation de leurs voix et de la parole 
de leurs aînés; et enfin, dans la valo­
risation et la transmission de cette 
tradition et de ces savoirs auprès des 
jeunes générations. Notre intention 
n’est pas de présenter ici un bilan 
et un état des lieux des écrits et recher­
ches « sur » la Nation atikamekw* 
depuis les Relations des jésuites 
jusqu’à aujourd’hui, en passant par les 

études archéologiques, anthropologi­
ques et ethnohistoriques des xixe et 
xxe siècles (voir la bibliographie com­
plémentaire ci­dessous). Le lecteur 
pourra regretter l’absence d’un tel 
bilan ou état des lieux, mais nos 
objectifs sont plus circonscrits. En ne 
perdant pas de vue leur tradition de 
chasseurs, nous présentons certaines 
facettes de la relation contemporaine 
que les Atikamekw Nehirowisiwok 
entretiennent et engagent avec leur 
territoire ancestral, le Nitaskinan/
Kitaskino2, en termes à la fois de 
continuité et de transformations, de 
résis tance et de compromis, d’adapta­
tions et de tensions. Un des objectifs 
de ce numéro est aussi de rendre compte 
de certains des défis et des préoccu­
pations de la Nation atikamekw dans 
la poursuite et la reconnaissance de 
son propre projet de société, un 
projet au sein duquel toutes les géné­
rations pourront se reconnaître, un 
projet de société ancré au sein et à 
partir du Nitaskinan/Kistaskino.
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présentation

Les Atikamekw Nehirowisiwok
Territorialités et savoirs

*  Contrairement à sa politique habituelle, 
qui est de se conformer aux règles de 
l’office québécois de la langue fran­
çaise (oQLF) concernant l’ortho­
graphe des noms amérindiens, RAQ a 
accepté ici, dans ce numéro sur les 
Atikamekw Nehirowisiwok, d’utiliser 
leur graphie. Tous les articles ont 
d’abord été revus par les services de 
traduction atikamekw et ont ensuite 
fait l’objet d’une attention particulière 
de notre part pour la révision linguis­
tique du français. Un lexique donnant 
l’orthographe des principaux termes 
utilisés est joint à la fin de cette pré­
sentation. [NDLR]



4 
r e c h e r c h e s  a m é r i n d i e n n e s  a u  Q u é b e c ,  x l i v ,  n o  1 ,  2 0 1 4

La NatioN atikamekw

Les Atikamekw Nehirowisiwok, traditionnellement 
chasseurs­pêcheurs­cueilleurs semi­nomades de la forêt 
boréale, s’inscrivent dans la famille linguistique et cultu­
relle algonquienne. Leur territoire, le Nitaskinan, est sis 
dans le bassin versant de la Tapiskwan sipi (rivière Saint­
Maurice) dans le centre­nord du Québec (voir le texte de 
la Société d’histoire Tapiskwan Sipi, dans ce numéro). 
Durant la première moitié du siècle dernier, devant l’enva­
hissement graduel de leur milieu de vie et de leurs terri­
toires familiaux par les Emitcikociwicak (les Blancs) 3, et à 
l’instar des nations autochtones voisines, les Atikamekw 
Nehirowisiwok se sont graduellement établis dans trois 
lieux « réservés » à leur intention, soit Wemotaci, Manawan 
et opitciwan. Tout en se reconnaissant une appartenance 
commune au sein de la Nation atikamekw, chacune des 
trois communautés n’en conserve pas moins des éléments 
linguistiques, culturels, historiques et identitaires spéci­
fiques. La Nation atikamekw compte aujourd’hui près de 
7000 membres qui vivent dans ces trois communautés mais 
aussi dans des villes comme Capetciwotakanik (La Tuque), 
Metaperotin (Trois­Rivières), Cawinikan (Shawinigan) et 
opictikweak (Québec). Le Conseil de la Nation atika­
mekw (Atikamekw Sipi), dont le siège social est situé à 
Capetciwotakanik, fut fondé au début des années 1980 et 
est l’organisme responsable de représenter et de défendre 
les intérêts et les droits des trois communautés et des 
membres de la Nation atikamekw.

En 2006, le Conseil de la Nation atikamekw a 
officielle ment associé au terme « Atikamekw » le terme 
« Nehirowisiw » (pluriel : Nehirowisiwok). Ainsi, celle que 
l’on avait désignée jusqu’ici comme la Nation atikamekw 
devient la Nation atikamekw. Bien qu’officialisé récem­
ment, l’ethnonyme Nehirowisiw n’en est pas moins une 
appellation beaucoup plus ancienne : « Le terme atikamekw 
nous a été proposé dans les années 1970 par les anthropo­
logues. Et nous l’avons pris. Mais les aînés n’étaient pas 
d’accord. Nous avons toujours été des Nehirowisiwok » 
(Société d’histoire atikamekw et Jérôme 2009 : 23­24). il 
est d’ailleurs pertinent de mentionner que, dans les entre­
tiens conduits en 1980 et 1981 auprès de dizaines d’aînés 
des trois communautés dans le cadre de la Recherche sur 
l’occupation et l’utilisation du territoire (RoUT), les aînés 
qui témoignent, dont la majorité était unilingue, n’utilisent 
jamais l’appellation « Atikamekw » pour se désigner, mais 
bien celle de « Nehirowisiw »4. Nehirowisiw signifie « un 
être autonome », un être qui entretient des relations équi­
librées et respectueuses avec son milieu et son environne­
ment (ibid. : 23­25). Un bref rappel de l’histoire coloniale 
et d’événements plus récents permettra d’éclairer l’origine 
et le parcours de ces deux ethnonymes.

Dans les mondes algonquiens, avant les premiers 
contacts et l’ère coloniale, les familles formant un groupe 
de chasse s’autodénommaient à partir du territoire qu’elles 
occupaient et auquel elles s’identifiaient. Les appellations 
uniques ont commencé à être utilisées avec le processus de 
sédentarisation et la volonté d’affirmer une identité et une 

appartenance communes face à la société majoritaire. La 
première mention connue du nom « Atikamekw » 
(Attikamegouckhi ou Attikamègues) dans les archives 
coloniales remonterait à 1636 dans les écrits du père 
jésuite Le Jeune (Gélinas 2000 : 32). À l’époque, l’appella­
tion Atikamekw, traduite par « le peuple du poisson 
blanc »5, n’était ni un ethnonyme, ni ne désignait un 
groupe de chasse particulier, mais semblait être utilisée 
par les groupes voisins, notamment les Anichinabés (ou 
Algonquins), afin de désigner l’ensemble des groupes de 
chasse occupant les territoires dans le bassin versant de la 
Tapiskwan sipi. Au siècle suivant, les incursions des 
Emitcikociwicak dans la région furent assez rares, et ainsi 
les écrits de l’époque perdirent en quelque sorte la trace de 
ceux que l’on appelait alors les Atikamekw. Aux xviiie et 
xixe siècles, ces derniers réapparaissent à nouveau dans les 
écrits des Emitcikociwicak, mais sous l’appellation cette fois 
de « Gens des terres » ou « Têtes de boule »6. Quant à 
l’appellation « Atikamekw », elle a refait surface et a été 
officialisée à partir des années 1970 alors que la Nation 
atikamekw et les trois communautés de Wemotaci, 
Manawan et opitciwan entamaient les processus de reven­
dications politiques et territoriales avec les deux paliers de 
gouvernements (voir plus loin). il n’empêche que l’absence 
du nom « Atikamekw » dans les écrits coloniaux des 
xviiie et xixe siècles a incité certains chercheurs à suggérer 
que les Atikamekw avaient été décimés dès la fin du 
xviie siècle, par les épidémies et les raids iroquois, et rem­
placés par un autre groupe venu de l’ouest. 

Une telle hypothèse, qui s’appuie sur l’incomplétude et 
l’amnésie des documents d’archives, ou cette « erreur 
tenace » comme dira le Conseil de la Nation atikamekw 
(2004), a donné lieu à un débat entre chercheurs non 
autochtones qui ont tour à tour interprété les traces des 
écrits coloniaux7. or, aucun n’a jamais pris la peine ou 
jugé utile d’interroger la tradition orale des Nehirowisiwok 
qui raconte pourtant un autre récit, dont certains éléments 
sont présentés dans le texte « Tapiskwan Sipi » (dans ce 
numéro). Afin de se soustraire à la menace que représen­
taient les épidémies et les raids iroquois, la tradition orale 
nehirowisiw retient que ses gens ont cessé de fréquenter le 
site de Metaperotin (Trois­Rivières) et les environs pour se 
retirer à l’intérieur des terres, sur les territoires en amont 
de la rivière Tapiskwan. Une tradition orale d’ailleurs réso­
lument ancrée dans le Nitaskinan/Kitaskino. 

il n’est certes pas anodin de rappeler que les études 
conduites dans les années 1980 et 1990 qui ont conclu à 
la « disparition » des Atikamekw (et de leurs voisins les 
innus), avaient été commanditées par le Gouvernement du 
Québec et par Hydro­Québec, l’objectif « non avoué » 
étant alors de tenter de nier l’existence des Atikamekw 
Nehirowisiwok et donc le bien­fondé de leurs revendica­
tions territoriales. À deux reprises (le 12 mars 1996 et le 
29 octobre 2002), la Société Radio­Canada s’est d’ailleurs 
fait la complice de cette stratégie néocoloniale en diffusant 
des reportages confirmant la « disparition » des Atikamekw 
à la fin du xviie siècle. Est­il besoin d’évoquer ici le remous 
que de telles déclarations médiatiques ont provoqué 
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auprès de toutes les générations 
d’Atikamekw Nehirowisiwok : dans 
les maisons et dans les écoles, les 
adultes et les aînés ont alors dû récon­
forter les plus jeunes quant à leur 
existence et à leur identité. 

Ces événements ne sont certes 
pas étrangers au fait que les représen­
tants de la Nation atikamekw aient 
« officialisé » en 2006 l’ethnonyme 
« Nehirowisiw » qui est en fait le 
terme, comme nous l’avons évoqué 
plus haut, qu’ils ont toujours utilisé 
pour se définir en tant que groupe 
distinct, en tant qu’êtres humains. À 
elle seule, l’appellation Atikamekw 
Nehirowisiw permet donc de retracer 
le parcours de ce peuple, de cette 
nation, depuis les premiers contacts 
avec les Emitcikociwicak jusqu’à 
aujourd’hui. on pourrait avancer que 
l’appellation Atikamekw réfère aux 
politiques de l’identité en termes de 
reconnaissance et de représentation 
politiques; l’ethnonyme Nehirowisiw 
vise quant à lui la (re)valorisation d’un 
ordre social et moral et d’un être­au­
monde plus près du mode relationnel 
du chasseur algonquien.

Depuis trente­cinq ans mainte­
nant, dans le cadre de la Politique 
fédérale sur les revendications terri­
toriales globales (1973)8 – une poli­
tique qui s’adresse aux peuples 
autochtones dont les droits terri­
toriaux n’ont pas été cédés par traité, 
ni éteints –, la Nation atikamekw est 
engagée dans un processus de reven­
dication politique et territoriale avec 
les gouvernements fédéral et provin­
cial afin d’avoir un titre ancestral et 
des droits spécifiques reconnus sur le 
Nitaskinan. Sans entrer dans l’histo­
rique de cette négociation, rappelons 
qu’à ce jour aucun résultat concret, aucune entente de 
principe n’a encore vu le jour. Dans la perspective des 
Atikamekw Nehirowisiwok, le processus est long et parsemé 
d’embûches, de déceptions et de désillusions, mais ils ne 
baissent pas les bras pour autant. La première génération à 
avoir pleinement assumé et assuré la responsabilité poli­
tique des négociations et à avoir lutté pour la reconnais­
sance de leurs droits, celle que l’on appelle la « génération 
des pensionnats », passe maintenant le flambeau à la 
génération suivante (voir les propos d’Éva ottawa dans ce 
numéro). À l’instar de leurs voisins du Nord, les Eeyou 
istchee (Cris de la Baie James), la Nation atikamekw vise 
ultimement la concrétisation d’un traité moderne qui leur 
donnerait les assises et les leviers politiques et économiques 

afin d’établir leur propre projet de société. Les propos de 
César Newashish en 1994, alors âgé de 91 ans, méritent 
d’être repris ici : « Dites­leur que nous n’avons jamais cédé 
notre territoire, que nous ne l’avons jamais vendu, que nous 
ne l’avons jamais échangé, de même que nous n’avons 
jamais statué autrement en ce qui concerne notre terri­
toire » (voir Jérôme et Veilleux, dans ce numéro). or, et 
n’en déplaise aux gouvernements fédéral et provincial, 
depuis le jugement William de la Cour suprême du 
Canada, en juin 2014, qui reconnaît le titre ancestral de la 
Première Nation britanno­colombienne Tsilhqot’in, cette 
déclaration de César non seulement revient à l’avant­scène 
mais retrouve toute sa pertinence. Sans traité, sans cesse 
bafoués dans leurs droits ancestraux et fondamentaux, 
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désavoués à quelques reprises par le Gouvernement du 
Québec, sans bénéficier de solides assises et leviers poli­
tiques et économiques, les Atikamekw Nehirowisiwok 
n’en sont pas moins résolument actifs sur les plans poli­
tique et culturel et fermement engagés à élaborer un projet 
de société au sein duquel ils puissent se reconnaître et se 
développer en tant que nation distincte et être pleinement 
reconnus et respectés comme tels.

Considérant tous ces facteurs, on ne peut s’étonner dès 
lors que la Nation, par l’intermédiaire du Grand­Chef, 
Constant Awashish, et des chefs des trois communautés, 
Christian Awashish (opitciwan), David Boivin (Wemotaci) 
et Jean­Roch ottawa (Manawan), ait énoncé publique­
ment, le 8 septembre 2014, une Déclaration de souverai­
neté d’Atikamekw Nehirowisiw (reproduite dans ce numéro). 
Bien qu’il soit toutefois trop tôt pour en mesurer les retom­
bées réelles, ne s’agit­il pas là d’une occasion historique 
pour le Québec pour enfin explorer et envisager d’autres 
possibles dans ses relations de coexistence avec les 
Atikamekw Nehirowisiwok, dans le respect des projets de 
société des nations en présence ? 

En sus de son engagement dans le processus de négo­
ciation politique et territoriale, la Nation atikamekw, par 
le biais entre autres des Services culturels (CNA) et de la 
Société d’histoire, est aussi résolument engagée dans la 
documentation et la valorisation de ses savoirs, sa langue, 
sa tradition orale, son droit coutumier et son histoire. Un 
des objectifs étant aussi d’explorer et de mettre en œuvre 
des modalités et des moyens de transmission de ces 
savoirs qui soient mieux adaptés au contexte actuel et qui 
puissent ainsi rejoindre les jeunes générations. Depuis les 
années 1980, plusieurs initiatives en ce sens ont vu le jour 
(voir Poirier, dans ce numéro). La Société d’histoire atika­
mekw, Nehirowisiw kitci atisokan, est d’ailleurs une de ces 
initiatives. Reconnue officiellement par le CNA en 2000, la 
Société d’histoire atikamekw est composée de chercheurs 
autodidactes des trois communautés, hommes et femmes, 
et est indépendante de tout projet universitaire. À son 
rythme et avec des moyens financiers limités, mais forte 
d’une grande expertise locale, elle mène ses propres 
recherches sur plusieurs thématiques, dont la langue atika­
mekw, la tradition orale et les récits, les toponymes et les 
pictogrammes (Société d’histoire atikamekw et Jérôme 2009). 
Cette initiative de la Nation atikamekw, une parmi d’autres, 
s’inscrit d’emblée dans les processus des peuples autoch­
tones, au Canada comme ailleurs dans le monde, d’affirma­
tion identitaire, politique et culturelle. Dans ce processus 
de décolonisation, il s’agit pour eux de reprendre la parole, 
de faire entendre leurs voix et leurs visions de leur histoire, 
dont les ont trop souvent dépossédés les récits scienti­
fiques et les discours publics et « officiels » de la société 
majoritaire. Pour la Nation atikamekw, et face à la thèse de 
leur « non­existence », on comprendra que cette démarche 
a une saveur toute particulière. Face aux prétentions et aux 
intérêts du Québec sur le Nitaskinan, face aux prétentions 
revendicatrices des Premières Nations voisines, il est aussi 
impératif pour les Atikamekw Nehirowisiwok de confirmer 
leur existence et leur présence au sein du Nitaskinan. Ce 

que vient d’ailleurs appuyer la Déclaration de souveraineté 
d’Atikamekw Nehirowisiw.

Le Numéro « territoriaLités et savoirs »
Ce numéro présente des facettes de la relation contem­

poraine que les Atikamekw Nehirowisiwok entretiennent 
et engagent avec leur territoire, Nitaskinan/Kitaskino, et 
avec les territoires familiaux. « Territorialités et savoirs » 
nous servent ici de fils conducteurs ; ils sont abordés en 
termes de continuité et de transformations, ainsi que 
d’adaptations constantes face aux conditions changeantes 
de la vie et de l’environnement et face aux contraintes 
grandissantes au sein du Nitaskinan/Kitaskino. 

Dans ce numéro, la territorialité des Atikamekw 
Nehirowisiwok est entendue dans un sens large, soit d’une 
part, l’univers forestier tel qu’il est conçu, connu, nommé, 
raconté, ressenti, vécu, négocié et partagé. La territorialité 
nehirowisiw, c’est aussi le système de tenure foncière et les 
modes d’occupation, d’utilisation et de transmission des 
territoires familiaux, et la façon dont cette coutume 
s’adapte et se redéfinit face aux événements, endogènes et 
exogènes, et face aux intérêts et aux pressions des 
Emitcikociwicak sur le Nitaskinan. La territorialité et le sys­
tème de tenure foncière sont à leur tour informés par des 
systèmes de savoirs et de pratiques, par un régime de 
valeurs culturelles et de codes moraux et par des principes 
épistémologiques et ontologiques, mais aussi par une 
mémoire collective et une tradition orale, ainsi que par le 
potentiel cosmologique et esthétique de l’univers forestier, 
incluant les traces laissées par les ancêtres (voir Poirier 2001, 
2004). Les savoirs, dits traditionnels, sont aussi entendus 
de manière large, soit le système de savoir­faire et de 
savoir­être d’un peuple dans sa relation avec son univers 
écologique, les idées maîtresses qui sous­tendent un tel 
système, ainsi que les relations sociales qui orientent la 
distribution des savoirs et informent les modalités de leur 
transmission (voir Éthier, Wyatt et Chilton, ainsi que 
Poirier, dans ce numéro).

En sus des six articles, discutés ci­après, nous avons 
inclus un texte de la Société d’histoire atikamekw intitulé 
« Tapiskwan Sipi ». Ce texte est le résultat d’une consulta­
tion auprès des aînés, porteurs de la tradition orale, et il 
confirme, au fil de l’histoire des Nehirowisiwok et dans 
leurs relations avec les nations voisines, la place centrale 
qu’y ont toujours occupée la rivière Tapiskwan et son 
bassin versant. Nous avons aussi fait place aux témoi­
gnages de trois aînés, aujourd’hui décédés, soit Athanase 
Jacob (Manawan), Guillaume­Charles Weizineau (opitciwan) 
et César Newashish (Manawan), qui offrent un aperçu de 
la vie et du monde des chasseurs nehirowisiwok dans la 
première moitié du xxe siècle et de l’autonomie relative 
dont ils jouissaient alors. Ces trois entretiens, traduits et 
annotés par Gilles ottawa, ont été conduits en 1980 
et 1981, dans le cadre de la recherche sur l’occupation et 
l’utilisation du territoire. Le texte d’Éva ottawa est une 
allocution, reproduite ici, présentée au colloque annuel du 
Ciéra (Centre interuniversitaire d’études et de recherches 
autochtones), en avril 2014, qui témoigne de quelques­unes 
des positions politiques et des projets de société des jeunes 
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générations. Manon Barbeau nous livre enfin un vibrant 
témoignage sur le rôle qu’une jeune femme nehirowisiw 
du nom de Wapikoni a joué dans la naissance de ce qui allait 
devenir un projet­phare auprès des jeunes autochtones du 
Québec : le Wapikoni Mobile, un studio de production 
qui jouit aujourd’hui d’une reconnaissance internationale.

La territorialité nehirowisiw, ou l’identité nehirowisiw 
du territoire, s’exprime indubitablement par le biais de la 
langue, encore très vivante. Les jeunes générations disent 
souvent des aînés que ces derniers parlent la « langue du 
territoire ». Notcimi arimowewin, se traduit par « la langue/ 
la voix de la forêt » et l’expression notcimi iriniw otarim-
wewin signifie « la langue des habitants de la forêt ». La 
langue atikamekw comporte en outre plusieurs vocables 
pour signifier le « territoire » et la territorialité. En voici 
quelques­uns (voir aussi Wyatt et Chilton, dans ce 
numéro). Le terme aski signifie la terre (ou la planète) dans 
son ensemble. Selon les recherches conduites par Nicole 
Petiquay, techno­linguiste au Conseil de la Nation atika­
mekw, le terme aski serait un diminutif venant du mot 
iskaskiteskw qui veut dire « braise ». Suivant cette interpré­
tation, laquelle s’appuie sur les dires des anciens, la pla­
nète Terre serait donc la braise issue d’un éclat du soleil. 
Nitaskinan/Kitaskino, l’ensemble du territoire atikamekw 
comme espace politique et aire d’appartenance et de res­
ponsabilité ; notcimik, milieu de vie des Atikamekw 
Nehirowisiwok, « là d’où je viens », réfère aussi à l’univers 
forestier; nehiro aski, un territoire familial, celui au sein 
duquel une famille élargie peut se procurer ce dont elle a 
besoin pour vivre de manière autonome ; atoske aski désigne 
aussi le territoire de subsistance (chasse, pêche, cueillette, 
etc) ; atoske meskano (ou natoho meskano), un itinéraire, un 
circuit de chasse et de piégeage selon les saisons ; et, enfin, 
E irikokwaskamikak, l’étendue et les limites d’un territoire. 
À cela s’ajoute la richesse et la multitude des toponymes 
locaux (E aitaskamikak) afin de nommer et de signifier 
chaque parcelle et particularité du paysage, témoins de 
l’histoire, de la mémoire collective, de la connaissance 
approfondie du territoire et de la relation intime que les 
Nehirowisiwok engagent avec celui­ci. 

Dans le contexte contemporain, on pourrait dire de la 
territorialité nehirowisiw qu’elle est certes dynamique, 
apte à se réajuster face aux contingences diverses, mais aussi 
plurielle et enchevêtrée. La variable générationnelle, entre 
autres sens, lui confère son caractère pluriel. Sur la base de 
trajectoires de vie et d’expériences distinctes, les diffé­
rentes générations d’Atikamekw Nehirowisiwok conçoivent 
et vivent différemment leur relation au territoire (voir 
Jérôme et Veilleux dans ce numéro). La dimension plurielle 
se retrouve aussi dans le fait que le territoire et l’univers 
forestier des Atikamekw Nehirowisiwok sont à la fois 
conçus et vécus comme des milieux de vie, des lieux 
d’identité, de mémoire et de transmission, des lieux de 
guérison et de resourcement, ainsi que des espace post/
néo­coloniaux de tensions, de négociations et de com­
promis. C’est surtout ce dernier aspect qui nous conduit à 
évoquer l’idée d’une territorialité enchevêtrée, soit cette 
coexistence complexe entre les conceptions, les régimes de 
valeurs, les systèmes de tenure foncière, les façons de faire 

et les projets de société des Atikamekw Nehirowisiwok et 
ceux des Emitcikociwicak. Ce sont là autant d’éléments et 
de dimensions de la territorialité nehirowisiw qui sont 
abordés par les auteurs du présent numéro. 

Le texte de Jérôme et Veilleux ouvre le numéro en 
offrant une perspective d’ensemble de la territorialité 
nehirowisiw, dans le contexte contemporain. En s’appuyant 
sur les propos d’hommes et de femmes de différentes géné­
rations, il capte admirablement les dimensions dynamique 
et plurielle évoquées précédemment. La préoccupation des 
Atikamekw Nehirowisiwok quant à la pérennité de l’iden­
tité nehirowisiw du territoire et à la transmission des 
savoirs est un des fils conducteurs de ce texte. En cela, 
Jérôme et Veilleux exposent comment la nation mise tout 
à la fois sur l’héritage des aînés en ce qui concerne la tra­
dition orale, sur les « prises de parole » et les initiatives 
des jeunes pour exprimer, confirmer et repenser leur rela­
tion au territoire, ainsi que sur le maintien de l’engage­
ment politique de toutes les générations. 

Le texte de Houde fait état d’une autre préoccupation 
de la Nation atikamekw, cette fois en lien avec la gouver­
nance du Nitaskinan. il nous conduit au cœur du système 
de tenure foncière et des formes locales de gouvernance 
nehirowisiwok, soit les territoires familiaux et le rôle et la 
responsabilité des chefs de territoire, les ka nikaniwitc. 
Adoptant une perspective critique à l’égard des ententes de 
cogestion sur les territoires autochtones, il expose le 
 déséquilibre inhérent à de telles ententes et décrit com­
ment les participants autochtones n’ont d’autre choix, 
plus souvent qu’autrement, « de se conformer au langage, 
aux pratiques et aux institutions technico­scientifiques du 
pouvoir ». C’est d’ailleurs afin de pallier ce déséquilibre 
et cette non­reconnaissance de leurs propres institutions et 
façons de faire que la Nation atikamekw a entrepris des 
démarches afin de revaloriser et légitimer l’institution tra­
ditionnelle des ka nikaniwitc, les chefs de territoire, dans la 
gouvernance, la gestion et les processus décisionnels tou­
chant au territoire. Houde a été un observateur privilégié 
de ces démarches et du processus de consultation auprès 
des ka nikaniwitc et de leurs familles.

Avec le texte de Fortier et Wyatt, le regard et l’observation 
se déplacent en dehors du Nitaskinan vers les lieux déci­
sionnels où dominent la logique, le langage et les institu­
tions bureaucratiques et technoscientifiques évoqués par 
Houde. Fortier et Wyatt présentent ici une analyse des tables 
locales de gestion intégrée des ressources naturelles et du 
territoire (tables GiRT), mises en place avec le nouveau 
régime forestier du Québec. Les Atikamekw Nehirowisiwok 
sont « invités » à participer à ces tables de concertation, au 
même titre que toute une série « d’utilisateurs » des terri­
toires concernés. Les Atikamekw Nehirowisiwok ont une 
longue expérience de participation à ces processus dits de 
consultation et d’harmonisation en vue d’une gestion inté­
grée des ressources. ils y participent, comme l’expliquent 
Fortier et Wyatt, dans la mesure de leurs ressources 
humaines et financières. ils sont conscients aussi que, plus 
souvent qu’autrement, leur voix y demeure marginale et 
qu’elle le demeurera tant et aussi longtemps qu’ils n’auront 
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pas conclu un traité de « nation à nation » dans le cadre 
des négociations tripartites. 

Les deux textes suivants, celui d’Éthier et celui de 
Wyatt et Chilton, touchent plus directement la question 
des savoirs et des pratiques en lien avec le monde de la 
chasse et l’univers forestier, et les liens sociaux qui y sont 
rattachés. Ces deux textes démontrent que les activités de 
chasse, de piégeage, de pêche et de cueillette demeurent 
encore très présentes et qu’elles font partie du « savoir 
commun », et cela même si elles sont pratiquées, il va sans 
dire, de manière irrégulière (ou occasionnelle). Ces textes 
témoignent aussi d’une connaissance approfondie du cycle 
saisonnier et des « humeurs » de la forêt et des mondes 
animal, aquatique et végétal. S’appuyant sur l’approche de 
Barth et sur ses propres expériences en territoire avec des 
groupes de chasse de Manawan, Éthier aborde le système 
de savoirs nehirowisiw dans une perspective globale, con­
sidérant les principes épistémologiques et ontologiques, 
les valeurs qui le sous­tendent ainsi que les processus 
locaux d’acquisition et de transmission de ces savoirs.

Une des particularités du système de savoirs des 
Atikamekw Nehirowisiwok est celle de reconnaître six 
saisons dans un cycle annuel. À chaque saison correspond 
un ensemble de ressources, d’activités et de méthodes de 
chasse, de pêche, de piégeage, de cueillette et de conserva­
tion ; celles­ci sont recensées en détail dans le texte de 
Wyatt et Chilton. Pour ce faire, après avoir délimité une 
zone d’étude, dans le secteur de Wemotaci, touchant à trois 
territoires familiaux, les auteurs ont conduit des entretiens 
avec des hommes et des femmes fréquentant ces terri­
toires. Les propos des Nehirowisiwok reproduits ici font 
aussi état de certains des impacts de l’industrie forestière 
dans la zone à l’étude. 

Dans le contexte actuel, il va sans dire que la transmis­
sion des savoirs traditionnels aux jeunes générations 
représente une préoccupation majeure pour les peuples 
autochtones comme les Nehirowisiwok, en même temps 
qu’elle pose un défi de taille. Le dernier texte, celui de 
Poirier, rend compte d’une autre initiative en ce sens. 
Atikamekw Kinokewin (« La mémoire vivante ») est un 
projet de recherche mené sur la base d’une étroite collabo­
ration entre le CNA (et les Services culturels), des experts 
nehirowisiwok et des chercheurs universitaires et qui vise 
précisément la documentation, la valorisation et la trans­
mission des savoirs. Parmi les réalisations de ce projet, il y 
a la création et le développement d’un site internet destiné 
aux Nehirowisiwok de toutes les générations, et plus 
 spécifiquement aux écoles des trois communautés, en tant 
qu’outil pédagogique. Dans une optique de décolonisation 
de la recherche, Poirier expose certains des défis d’ordre 
épistémologique, méthodologique, éthique et donc résolu­
ment politique qu’impliquent les recherches de type parti­
cipatif et collaboratif avec des communautés autochtones. 

Alors que l’histoire coloniale et les politiques cana­
diennes face aux autochtones sont certes synonymes de 
dépossession, de ruptures et de souffrances, les réponses 
locales orchestrées par les Atikamekw Nehirowisiwok, au fil 
des dernières décennies, sont aussi empreintes de résistance, 

d’ouverture, d’innovation et d’un sens remarquable d’adap­
tation. C’est ce dont ce numéro tente de témoigner. 

Seuls des droits réels reconnus sur le Nitaskinan et une 
forme de souveraineté permettraient à la Nation atika­
mekw d’établir des relations d’égal à égal avec leurs voisins 
emitcikociwicak et d’envisager un projet de société viable 
et une coexistence équitable. Afin d’y parvenir, les 
Emitcikociwicak devront apprendre à « décoloniser » le 
regard qu’ils portent à la fois sur les Premières Nations et 
sur l’histoire de leurs relations avec elles.

Notes

1.  Le projet du numéro a d’abord reçu l’approbation de la Table 
culturelle du Conseil de la Nation atikamekw en février 2011 ; 
une version plus aboutie du projet, avec les articles et auteurs 
pressentis, a ensuite reçu l’approbation du Conseil d’adminis­
tration du CNA en novembre 2012.

2.  La langue atikamekw distingue entre le « nous » inclusif qui 
comprend à la fois le locuteur, l’auditeur et d’autres personnes 
affiliées, et le « nous » exclusif qui comprend seulement le 
locuteur et des personnes affiliées à l’exception de l’auditeur. 
Lorsqu’ils s’adressent à des non­Atikamekw, l’entité territoriale 
atikamekw est désignée sous le vocable de Nitaskinan (l’audi­
teur est alors exclu de l’affiliation territoriale). Lorsque par 
ailleurs ils parlent entre eux de leur territoire d’appartenance, 
c’est alors le vocable Kitaskino qui est utilisé.

3.  À l’oral, les Nehirowisiwok utilisent le terme emitcikocic ; tou­
tefois, ce terme s’écrit emitcikociwic. La signification exacte du 
terme « emitcikociwic » (emitcikociwicak) étant sujet à diverses 
interprétations, nous retiendrons son acception consensuelle, soit 
« celui qui est arrivé par bateau de bois » (Jérôme 2010 : 61). 
Cette interprétation est d’ailleurs partagée par d’autres groupes 
(Wemitigoji, voir Leroux 1992).

4.  Cela fut confirmé par Gilles ottawa et Jean­Pierre Mattawa, 
chercheurs autodidactes, qui ont écouté, et parfois traduit, au 
fil des ans, un grand nombre de ces entretiens conduits dans 
la « langue du territoire ». Trois de ces entretiens sont d’ailleurs 
reproduits dans ce numéro.

5.  Dans la langue atikamekw, le corégone (ou poisson blanc) se 
dit « atikamekw » ; le corégone est abondant dans la région et 
c’est un mets très apprécié des Atikamekw Nehirowisiwok.

6.  Gélinas (1998) offre une analyse détaillée des écrits de l’époque 
et tente de retracer, dans la perspective des Emitcikociwicak, le 
parcours et la signification de ces deux appellations. il n’en 
conclut pas moins que, concernant les groupes algonquiens, 
« leur histoire sociale, même dans ses grandes lignes, demeure 
largement inconnue » (p. 208).

7.  Pour une rétrospective de ce débat et de son prolongement 
dans les médias, voir LeBel (2005).

8.  À ce jour, sur les 60 demandes déposées depuis la mise en 
œuvre de la politique, 26 ont conclu à un « traité moderne ».
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akimaskw : frêne

amiskw : castor

atcitcamoc : écureuil 

atikamekw : la nation atikamekw

atikamekw : corégone

atoske aski : territoire familial (plur. : atoske 
askiwa)

atoskewin : activités de chasse et de 
 cueillette ; prélèvements  fauniques  
et végétatifs

cakweciw : vison

cawanok : Sud

cikopi : sapin

e cakikamik : période de dégel

emitcikociwic : un Blanc (plur. : Emitcikociwicak)

irinatikw : érable

iriniw : une personne ou un humain

iriniwok : les gens 

Ka nikaniwitc : chef de territoire (« celui 
qui est à la tête ») [plur. : ka nikaniwitcik]

Kapeciwin : la vie au camp et sur le territoire

Kimocominook : nos grands-pères (ou nos 
ancêtres)

Kinokepitcikan : ordinateur

Kiskeritamotariwewin : action d’enseigner, 
de transmettre un savoir

Kiskeritamowina : les savoirs

Kitci atisokan : récit fondateur ou récit 
 d’origine (plur. : kitci atisokana)

Kiwetin iriniwok : les gens du Nord

Kiwetinok : Nord 

Kokominook : nos grands-mères

Kokotce : personnage fictif maléfique, 
mi-bête, mi-humain

mahonan : voie navigable (ou canot-route)

makocan : festin collectif (plur. : makocana)

mamo atoskewin : groupe de chasse ponc-
tuel. Aussi le nom d’une organisation 
créée dans les années 1990 par le 
Conseil de la Nation atikamekw.

manawan : une des trois communautés ati-
kamekw (« là où l’on trouve des œufs »)

manawani iriniwok : gens de Manawan

masko : ours

maskominanatikw : sorbier

matotasiwin : tente à sudation, tente à 
suerie 

miroskamin : printemps

mos : orignal 

mos atoskaniwon : la chasse à l’orignal

mowisowin : la cueillette des bleuets

nakapehonok : Ouest

nametawin : l’acte de se déplacer sur le 
terri toire en y laissant des marques ou 
des indices afin de démontrer que ce 
terri toire est occupé

nanto mackikiwaniwon : la cueillette de 
plantes médicinales

natoho aski : un territoire familial

natoho meskano : circuit de piégeage

natowirewaniwon : chasse aux perdrix

nehiromowin : langue atikamekw

nehirowisi pimatisiwin : mode de vie

nehirowisiw : l’être autonome  (plur. : 
nehirowisiwok) 

nipin : été

nitaskinan : le territoire de la Nation atika-
mekw nehirowisiw

nisawitatan Kitaskino : planification straté-
gique du territoire

notcicipaniwon : chasse aux canards

notcimi arimowewin : la langue du territoire

notcimi pimatisiwin : terme général englo-
bant les pratiques associées avec l’occu-
pation et l’utilisation d’un territoire

notcimik : forêt ; « là d’où je viens » ; milieu 
de vie

notciniskawaniwon : chasse aux outardes

notwapocwaniwon : chasse aux lièvres

okimaw : chef (kitci okimaw : grand chef)

onihikewin : le piégeage

opickoteiak : lac Kempt

opitciwan : une des trois communautés 
 atikamekw (« le courant du détroit »)

orakeskok : écorces

orowitahawasowin : cérémonies des 
 premiers pas

otapia : racines

otehi : cœur

Pamatisinaniwon notcimik : se déplacer sur 
le territoire en observant ce qui se passe, 
souvent en prélevant une ressource

Pipon : hiver

Pitcipipon : pré-hiver

sikon : pré-printemps

Takwakin : automne

Tewehikan : tambour

Tipahirotinan : points cardinaux

Tipahiskan : activités de gestion du terri-
toire ; reconnaissance et recension des 
espèces animales avant la saison de 
chasse et de piégeage

Tipatcimowin : récits qui réfèrent à des 
 événements récents caractérisés par la 
présence de témoins directs ou indirects

Wapan iriniwok : les gens de l’Est

Wapanok : Est (le point cardinal)

Wapanokewin : savoirs rituels

Wemotaci : une des trois communautés 
 atikamekw (« la montagne d’où l’on 
observe »)

Wepahapewin : la pêche

Wicakemowin : principe d’invitation 
(lorsqu’un chasseur en invite un autre à 
venir partager son territoire de chasse et 
de piégeage pour une saison) 

Wikwasatikw : bouleau blanc

Wikwas tcimana : canots d’écorce

Wisaketcakw : héros culturel, un être 
coquin et rusé

Witamowikok : dites-leur

Lexique atikamekw-français*

*  Validé par Nicole Petiquay (techno-linguiste au Conseil de la Nation atikamekw nehirowisiw)


